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	Mon sang-froid est devenu sans faille et mon mental a été parfaitement reconditionné pour ne jamais céder à la panique et à l’angoisse.

	 

	Je me dirige d’un pas assuré vers son bureau, l’esprit vide de pensées. Cette pièce ne me plaît pas. Je pense que je ne l’ai jamais aimée et c’est toujours avec un léger malaise que j’y entre.

	 

	Il se tient derrière son large bureau en bois massif, la même expression impassible sur le visage. Un petit signe de tête de sa part et j’avance vers lui.

	 

	La pièce est plutôt sombre. Des couleurs ternes, peu chaleureuses, donnent un aspect cynique à l’endroit. L’ambiance est toujours pesante, presque oppressante et malgré mon calme naturel, je n’aime pas ça. Du moins, c’est ma vision de l’endroit, ce qui signifie que ma description ne correspond très certainement pas à la réalité.

	 

	Il lève enfin les yeux vers moi, son regard bleu acier me transperçant. Lui aussi est oppressant. Au moins encore plus que l’ensemble de cette pièce et ça, c’est une réalité. Son regard, toujours aussi dur, pourrait mettre mal à l’aise quiconque même si moi, je ne laisse jamais rien paraître. Ses mains croisées sous son menton, il détaille mon corps, semblant réfléchir. Je reste droite, ne montrant aucun signe d’agitation. Il n’aime pas l’agitation, c’est un signe de faiblesse.

	 

	—  J’ai un dîner avec de gros clients ce soir. Sois apprêtée pour vingt heures.

	 

	Je hoche la tête sans ajouter quoi que ce soit. Il replonge donc le nez dans les nombreux papiers posés sur son bureau, ne prêtant plus attention à ma présence.

	 

	Il est temps que je parte, je me retourne pour enfin quitter cette pièce qui me donne la nausée.

	 

	— Inutile de te préciser la tenue, m’interpelle-t-il.

	 

	— Effectivement, conclus-je.

	 

	Je referme la porte pour quitter le grand bâtiment. Les couloirs sont emplis d’hommes peu fréquentables. Le suis-je moi-même ? Plus depuis que je suis entrée ici.

	 

	Certains me lancent parfois des regards suggestifs mais ils n’oseront jamais me toucher, je le sais parfaitement. Alessandro ne le permettrait pas.

	 

	De manière générale, j’avance à une allure plutôt rapide, ne croisant le regard de personne. Ce ne sont pas mes amis et c’est tout juste si je les considère comme des collègues. Nous ne sommes pas ici pour les mêmes raisons. Je ne cours pas après l’argent même si j’en ai amassé un bon paquet ces derniers mois. Mes valeurs ne sont pas non plus la raison de ma présence ici même si, au final, elles en font plus ou moins partie.

	 

	Je sors du grand bâtiment qui donne sur des ruelles plutôt mal fréquentées mais fréquentées tout de même. Beaucoup de délinquants à des degrés différents s’y trouvent mais aussi d’autres gens qui y circulent sans se retourner.

	 

	Je n’ai pas peur, jamais. L’angoisse et la crainte ne sont que faiblesses, c’est pourquoi je marche toujours la tête haute, le regard droit.

	 

	Pourquoi aurais-je peur ? Je suis une arme à moi seule, je n’ai rien à craindre des bandits de seconde zone.

	 

	Très rapidement, je rejoins des rues mieux fréquentées. On y croise des étudiants, des couples mais aussi des familles. J’atteins le métro en moins d’une minute, me mêlant à cette foule en effervescence. Les gens se bousculent et se hurlent dessus. C’est plutôt rare que j’emprunte le métro, préférant plutôt les taxis.

	 

	Les Italiens ont le sang chaud tandis que le mien est bien plus froid. Je suis à l’image d’un serpent tandis qu’eux s’apparentent à des lions. Ils semblent, au premier abord, plus puissants mais le venin que je suis capable de distiller suffit à les anéantir.

	 

	Après quatre stations, je descends promptement sans oublier de jeter quelques regards aux alentours, par mesure de précaution. Mon attitude peut être considérée comme paranoïaque mais au vu de ma situation, elle est légitime. Ou peut-être que je le suis moi-même, tout simplement. Qu’importe, mieux vaut chasser ces questions superflues de mon esprit.

	 

	Je parcours les différentes ruelles pour atteindre mon immeuble. Le bâtiment m’appartient mais je loge à l’appartement situé au dernier étage. J’entre dans celui-ci et ferme à clé derrière moi.

	 

	Il possède une seule et unique pièce, plutôt grande, en forme de L. Les murs sont blancs, aucun effet personnel. Tout juste un frigo peu rempli et un lit des plus basiques.

	 

	Je vérifie que la porte est bien fermée, mesure de précaution.

	 

	Ma veste en cuir me tient anormalement chaud alors je la jette dans un coin de la pièce. Je me dirige vers mon lit et en sors une bouteille de whisky. Une bouteille se cache souvent sous mon lit, juste au cas où. Avant de goûter à son liquide, je vérifie une nouvelle fois que la porte est bien fermée.

	 

	Je m’installe sur mon lit et bois au goulot, laissant l’alcool s’infiltrer peu à peu dans mon corps. Il s’immisce doucement dans mes veines et déconnecte lentement mes neurones. Du moins, il le faisait. Boire est surtout une aide pour ce calme déconcertant. Une aide contre une angoisse sinon inévitable.

	 

	Mon téléphone m’indique qu’il est dix-huit heures. Il est temps de partir.

	 

	Je cache ma bouteille et quitte rapidement les lieux pour reprendre le même métro. Cette fois, je descends deux stations plus loin.

	 

	De belles rues ainsi que de belles maisons alignées de façon parfaite. Les pelouses sont impeccables et le sourire des gens l’est tout autant.

	 

	J’ouvre le portillon blanc d’une de ces demeures avant de frapper à la porte. Celle-ci s’ouvre rapidement pour dévoiler une femme.

	 

	— Elizabeth ! s’exclame-t-elle.

	 

	Sans une parole, je la contourne pour pénétrer dans la maison. Je me dirige instinctivement vers les escaliers pour atteindre une chambre. Cette dernière est rose et blanche. Des photos et peluches en tous genres sont disposées dans chaque recoin de la pièce si bien que j’en ai la nausée. Un vieux dauphin usé par le temps trône au milieu du lit et je jette un regard furtif aux photos représentant des adolescents tout sourire.

	 

	J’ouvre le placard pour en sortir une fine robe rouge avec un décolleté plongeant. Ce dernier descend à quelques centimètres au-dessus de mon nombril pour laisser voir le galbe de mes seins. De jolis escarpins noirs seront parfaits et pour unique dessous, un tanga en dentelle noire. Je ne sais pas encore où cette soirée va me mener, autant y être préparée.

	 

	Je file en vitesse sous la douche, nettoyant soigneusement ma peau ainsi que mes longs cheveux bruns. L’eau est si chaude qu’elle brûle légèrement ma peau. Je ne ressens pourtant aucune douleur, la morsure de la brûlure est bien trop faible pour me faire tressaillir.

	 

	J’enveloppe mon corps plutôt fin d’une serviette blanche et me prépare pour le fameux dîner. Mes cheveux sont parfaitement démêlés, mes yeux marron parfaitement maquillés et mon corps parfaitement vêtu. Je suis prête pour affronter les requins de ce soir et constate qu’il est presque vingt heures. Ayant l’habitude de marcher avec des talons hauts, je descends les escaliers avec une facilité déconcertante qui m’aide à quitter au plus vite cette maison bien trop chaleureuse. Je ne prends pas la peine de saluer ses habitants, ils me connaissent et n’attendent plus rien de moi. Enfin, rien que je ne puisse leur donner.

	 

	Je me dirige vers la route et aperçois la Maserati d’Alessandro s’arrêter devant moi. La portière arrière s’ouvre et je m’installe confortablement sur l’un des sièges arrière.

	 

	Alessandro me tend une coupe de champagne non sans me jauger.

	 

	— Très bon choix.

	 

	— Qu’attendez-vous de moi ce soir ? demandé-je d’un ton monotone.

	 

	— Nous verrons bien où cela nous mènera, répond-il avec un petit sourire.

	 

	Je ne laisse pas transparaître le malaise dû à sa présence. C’est mon patron, et au-delà du fait que je lui doive impérativement le respect, il m’intimide tellement que cela en devient dérangeant. Il doit avoir cinq ans de plus que moi mais il impose déjà le respect à des hommes de deux fois ses aînés.

	 

	Son visage, souvent de marbre, et son regard froid sont déstabilisants mais il dégage malgré lui quelque chose qui force au respect mais également à la crainte. Chacun de ses gestes est calculé. Autoritaire avec les hommes, séducteur avec les femmes. Bien qu’il doive être également autoritaire avec ces dernières : c’est dans sa nature.

	 

	Ses cheveux mi-longs, noir corbeau, sont plaqués en arrière et sa barbe de trois jours lui donne un air viril et le fait paraître plus âgé.

	 

	Tandis que mes jambes sont croisées, je sens l’une de ses mains se poser sur ma cuisse, remontant lentement vers le haut de celle-ci. Je me tends légèrement à ce contact, sans rien dire. Lui non plus ne dit rien, se contentant de boire une gorgée de sa coupe. Sa main arrive près de mon entrejambe, effleurant du bout des doigts le tissu qui la recouvre. Je serre les dents pour ne pas avoir de réactions inappropriées.

	 

	— De la dentelle fine ? Je ne t’ai pas fait venir pour leur donner ton corps, annonce-t-il simplement.

	 

	— Pourquoi suis-je habillée de la sorte, alors ?

	 

	— On peut toujours leur laisser croire, répond-il avec un sourire mutin.

	 

	Il retire doucement sa main, non sans effleurer ma jambe du bout des doigts. Je n’ai pas couché avec un homme depuis longtemps et visiblement, mon corps me le fait bien savoir.

	 

	Après une heure de route, le chauffeur nous dépose devant un sublime restaurant. A priori, il ne manque pas de beaux restaurants à Milan.

	 

	Alessandro me tend la main pour que je sorte de sa voiture avant de m’avancer son bras. Je le prends sans rien dire, sachant pertinemment que la galanterie n’est qu’un rôle à jouer parmi tant d’autres.

	 

	Nous entrons dans la magnifique enseigne sans que je ne m’attarde véritablement sur les lieux. Tout ici respire le luxe et en remarquant que nous sommes seuls, je comprends que le restaurant a été privatisé. Pour parler affaires, c’est effectivement plus sûr.

	 

	Nous nous installons à une table dont le couvert est mis pour quatre personnes. Il me fait signe de m’asseoir à ses côtés, attendant patiemment que les clients arrivent.

	 

	Un serveur des plus nerveux nous amène une belle bouteille de vin rouge. Il nous serre le précieux liquide dans deux verres, les mains légèrement tremblantes. Le regard d’Alessandro est aussi dur que froid, c’est pourquoi je peux aisément comprendre sa réaction.

	 

	Moi-même, je ne le connais que depuis un mois alors que je travaille pour lui depuis presque un an. Tout le monde n’a pas le privilège de le rencontrer, il faut faire ses preuves. Nous le connaissons tous car il nous arrive de l’apercevoir. Mais ceux qui sont en bas de l’échelle n’oseraient même pas songer à lui adresser la parole.

	 

	Quelques minutes plus tard, je remarque deux hommes pénétrer dans l’enceinte du restaurant. De larges lunettes noires cachent leurs yeux et ils s’avancent prudemment vers nous. Tous deux serrent la main de mon patron et me font un léger baiser sur la main.

	 

	— Je ne parle jamais affaires le ventre vide, plaisante l’un des deux hommes.

	 

	— Commandons dans ce cas, acquiesce Alessandro avec un léger sourire.

	 

	Tout juste un quart d’heure après, nos plats nous sont servis et offrent une délicate odeur qui éveille mes papilles. Nous commençons à manger, dans un profond silence, une atmosphère en apparence détendue.

	 

	Nous ne sommes pas ici pour négocier des contrats comme le ferait une entreprise. Ici, on joue dans l’illégal.

	 

	L’homme attablé en face de moi s’abreuve du nectar versé dans son verre avant d’entamer les fameuses négociations.

	 

	— Deux cent cinquante mille euros te conviendraient ? demande-t-il d’un air sérieux.

	 

	Alessandro lui octroie un sourire en coin signifiant qu’il est loin du compte. Il croise ses doigts avant de poser son menton sur ses mains entremêlées.

	 

	— Mio amico, la poudre est pure. Elle n’a jamais été coupée mais... Nous sommes proches, n’est-ce pas ?

	 

	Les deux hommes se jettent un bref coup d’œil avant de hocher la tête, frappés par la voix particulièrement grave de mon boss. 

	 

	— Je te la laisse pour trois cent mille.

	 

	C’est à ce moment précis que j’entre en scène. J’enlève discrètement l’un de mes talons pour caresser la jambe de l’un des deux hommes. Pour être précise, celui qui a proposé un prix. Je frotte sensuellement son mollet, un sourire séducteur au coin des lèvres. Tout ce petit jeu reste assez discret, les autres hommes ne sont pas censés le remarquer.

	 

	L’homme en question reporte son regard sur moi sans exprimer véritablement du désir ou de l’envie. Malgré ça, j’ai appris à déceler les émotions de ce genre de mafieux, il apprécie ce que je lui donne.

	 

	— Très bien, finit-il par conclure. Mais uniquement si j’ai le plaisir de revoir cette charmante jeune femme.

	 

	Il me fait un sourire complice que je lui rends. Alessandro esquisse également un petit sourire et je comprends que les négociations vont pouvoir prendre fin.

	 

	— Marché conclu, tu auras le plaisir de la revoir samedi au gala de charité organisé par Monsieur Anconi.

	 

	Je me contente de faire de jolis sourires et de mettre en avant ma poitrine avantagée par mon décolleté. Parler n’était pas utile dans ma position, je suis simplement la jolie poupée qui l’accompagne. Je plais beaucoup aux Italiens. Ma taille fine et élancée, accompagnée d’une poitrine assez généreuse les fait pâlir de désir. Je ne suis pas italienne de naissance même si tout porte à croire le contraire. Cela fait maintenant treize ans que j’habite ici, parlant l’italien comme ma langue natale. J’avais tout juste huit ans lorsque je suis arrivée alors je me suis bien adaptée. Mes origines viennent cependant de ce pays mais je suis née en France.

	 

	Après de longues minutes à discuter, les hommes échangent quelques poignées de main avant de quitter le restaurant. Je reste près d’Alessandro, l’accompagnant jusqu’à sa voiture. Celui-ci m’ouvre la porte et je rentre une nouvelle fois dans cette voiture de luxe.

	 

	— Tes talents de séduction ne sont plus à prouver mais je te félicite.

	 

	— Il n’a pas été dur à convaincre, dis-je simplement.

	 

	— Un homme n’est jamais dur à convaincre avec ce genre d’atouts.
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	Je fronce nerveusement les sourcils face à ses dernières paroles. Chassant vite ce petit tic nerveux de mon visage, je reprends une expression impassible qui convient beaucoup mieux.

	 

	Alessandro est bien plus séducteur que moi. C’est dans ses gênes et cette attitude est parfaitement naturelle pour lui. Je ne peux pas l’envoyer sur les roses, je n’ai malheureusement d’autres choix que de le respecter. 

	 

	Sans cette notion de respect, aurai-je été capable de lui résister ? Cette interrogation n’est certainement pas la bienvenue. Il est totalement impensable de laisser mon esprit divaguer pour le trouver séduisant. Nous avons des relations purement professionnelles et m’engager sur un tout autre terrain avec lui serait bien plus que glissant.

	 

	Il me dépose au même endroit que là où il est venu me chercher. Je le salue d’un hochement de tête avant de descendre de la voiture.

	 

	Il est presque minuit et je vais devoir passer la nuit ici. Ce constat ne me ravit pas mais l’heure déjà tardive m’incite à prendre cette décision. Je rentre sans faire de bruit, montant directement à l’étage pour retrouver cette horrible chambre.

	 

	Je laisse glisser ma robe le long de mon corps avant de la pendre soigneusement dans le placard.

	 

	Je me faufile nue sous la couette un peu fraîche. Mon corps est parcouru de frissons désagréables mais ma chaleur corporelle les fait rapidement disparaître.

	 

	Je fixe le plafond blanc, laissant mon esprit divaguer vers un flux de pensées qui ne me quitte jamais. Les insomnies sont devenues une habitude, elles ne me gênent plus. Je n’ai pas besoin de beaucoup dormir, quatre à cinq heures peuvent être amplement suffisantes.

	 

	Je me réveille en panique, prise de sueurs froides. Mon cœur bat à tout rompre et ma respiration est haletante. J’attrape d’un geste rapide mon téléphone et constate qu’il est déjà six heures.

	 

	Mes cauchemars incessants sont, eux, beaucoup moins supportables. Le problème étant que je ne peux lutter. Leur réalité brutale s’impose toujours à moi, même lorsque je préfère l’oublier.

	 

	Je me lève d’un bond et file sous la douche pour enlever cette sueur qui me colle à la peau, mais également ces pensées qui me tourmentent l’esprit. L’eau chaude apaise les quelques tensions qui résultent de ma nuit et mon cœur reprend un rythme normal.

	 

	J’enfourne dans un sac les vêtements dont j’ai besoin et m’habille à toute allure. Mes cheveux sont noués dans une queue-de-cheval haute et c’est sans attendre une seconde de plus que je quitte cette maison.

	 

	Je gagne le bâtiment gris où je travaille sur les coups de sept heures trente. Beaucoup d’hommes sont déjà présents et chacun d’entre eux est déjà au boulot. Mon sac sur une épaule, je me dirige vers la salle destinée aux entraînements.

	 

	J’ai fait mes preuves depuis longtemps déjà mais je poursuis un entraînement régulier pour rester au meilleur de mes capacités.

	 

	Après un passage par le vestiaire, me voilà en train de frapper sur un sac. Mes coups sont puissants mais surtout très précis. Je suis très endurante et ma concentration est sans faille. Des gouttes de sueur perlent sur mon visage et me défouler sur ce sac me détend.

	 

	La porte de la salle claque et par réflexe, je me tourne immédiatement vers celle-ci. Je suis surprise d’y voir entrer Alessandro en tenue de sport, ses cheveux en bataille. Il s’entraîne rarement et je suppose qu’il n’en a pas besoin. Celui-ci se dirige vers moi, le visage dépourvu d’expression.

	 

	— Viens sur le ring avec moi, m’ordonne-t-il.

	 

	Je suis surprise de son ordre mais obtempère, enlevant mes gants de boxe. À vrai dire, je ne comprends pas les raisons qui le poussent à vouloir s’entraîner avec moi.

	 

	Nous nous mettons en position et le combat débute. Je profite d’être rapide pour attaquer la première mais il esquive mes attaques avec une facilité déconcertante. Ceci me déstabilise beaucoup, je ne suis pas la meilleure combattante de ces locaux mais j’en ai battu des plus féroces que lui.

	 

	Quand j’y pense, il est bien le patron pour quelque chose.

	 

	Après quelques minutes à combattre du vent, Alessandro finit par me retourner pour plaquer mon dos contre son torse. Sa main tient une lame froide qui frôle la fine peau de mon cou. Si je ne veux pas qu’il me cisaille la jugulaire, j’ai intérêt à ne pas esquisser le moindre mouvement.

	 

	— Pas si mal pour une petite fille.

	 

	Je serre les dents ainsi que les poings sans rien répondre. Il ne faut pas réagir à la provocation. J’ai déjà perdu le combat physique, il faut au moins gagner le combat psychologique.

	 

	Il lâche un léger rire et desserre progressivement sa prise. Je me retourne face à lui, l’expression la plus neutre possible. 

	 

	— Tu as bien progressé et je vais pouvoir te mettre sur la mission de la semaine prochaine. 

	 

	— Bien.

	 

	Il me fixe de son regard d’acier mais je ne montre aucun signe de faiblesse et soutiens celui-ci sans pour autant lui manquer de respect. Ses yeux semblent me sonder de l’intérieur et je n’apprécie pas lorsqu’il fait ça. Même si je sais que c’est impossible, j’ai toujours la sensation qu’il peut lire en moi. Une horrible sensation qui me pousse à croire qu’en un regard, il peut déchiffrer mes pensées les plus secrètes. En voyant qu’après de longues secondes, celui-ci ne détourne toujours pas les yeux, je relève un sourcil.

	 

	— Il y a un problème ?

	 

	Il laisse un demi-sourire apparaître au coin de sa bouche.

	 

	— Si tu étais un homme, tu serais assurément mon meilleur gars.

	 

	— Être une femme n’est pas un si gros frein que vous semblez le penser, ne puis-je m’empêcher de répliquer.

	 

	Il détourne le regard en laissant échapper un petit rire. Je me tiens bien droite et ne peux réfréner un léger froncement de sourcils devant son amusement qui me semble déplacé. Il s’avance vers moi pour me dépasser et descendre du ring. Arrivant à ma hauteur, il s’abaisse légèrement au niveau de mon oreille.

	 

	— Je te montrerai là où se trouve votre plus grande faiblesse, souffle-t-il.

	 

	Son souffle chaud me fait légèrement frissonner. Je dois néanmoins me reprendre et arrêter de penser à sa voix grave que je trouve particulièrement attirante. Il vient tout de même de dire que nos désirs pour les hommes nous rendent faibles. Implicitement, mais le message est passé.

	 

	Il finit par me dépasser en rigolant.

	 

	— Tu comprendras pourquoi être une femme pose problème, lâche-t-il avant de quitter la pièce.

	 

	Lorsque sa silhouette disparaît, je peux respirer de nouveau normalement. Sa présence est si oppressante qu’elle me coupe presque la respiration.

	 

	Ses mots virevoltent dans ma tête et malgré tous mes efforts, mon esprit reste concentré sur sa voix grave et son corps musculeux.

	 

	Je tape vivement le sol avec mon poing, il faut que je pense à autre chose immédiatement. Avec un peu de volonté, je parviens à faire divaguer mon esprit sur quelque chose de bien plus important, elle.

	 

	La raison de ma présence ici. L’essence même de mon existence et ce pour quoi je me battrai toute ma vie.

	 

	Je sors une demi-heure plus tard de la salle d’entraînement commençant à avoir faim. Il est presque midi et je n’ai rien avalé depuis hier soir. Je sors du bâtiment et me dirige vers une ruelle non loin qui propose plusieurs petites enseignes de restauration rapide.

	 

	Mon sandwich en main, j’observe scrupuleusement les passants. Je remarque d’ailleurs un collègue se diriger vers moi.

	 

	— Le boss m’a dit que tu nous accompagnais sur la mission de la semaine prochaine.

	 

	Je hoche la tête tout en continuant de mâcher mon sandwich. Fabio croise ses bras puissants sur son torse tout en me toisant, le regard amusé.

	 

	— Tu n’aimes pas parler, non ?

	 

	— Pas pour ne rien dire, oui, réponds-je simplement.

	 

	— C’est dommage, soupire-t-il. Nous nous entendons tous très bien mais même au bout d’un an, on ne connaît presque rien de toi. 

	 

	— Vous en savez suffisamment.

	 

	Je coupe court à cette conversation qui me semble totalement sans intérêt. Il vaut mieux pour eux qu’ils n’en sachent pas trop sur moi. Question de préserver leur santé mentale sans doute. Il n’insiste pas et je termine mon sandwich, le regard braqué sur les nombreux bâtiments.

	 

	Je marche rapidement dans l’un des couloirs lorsqu’une voix féminine m’interpelle.

	 

	— Saurais-tu où se situe le bureau de Monsieur Basini ?

	 

	Mon regard se pose sur le corps svelte d’une jolie blonde. Ses yeux bleu ciel se fondent parfaitement avec son teint légèrement pâle et je devine facilement qu’elle n’est pas Italienne. D’une part, elle n’a pas le physique type et surtout, son accent est médiocre. Je la jauge un instant, le visage de marbre.

	 

	— Vous êtes ? demandé-je d’un ton neutre.

	 

	Nous ne nous connaissons pas et pour mettre un peu de distance entre nous, je préfère la vouvoyer. Au moins, ça lui annonce la couleur.

	 

	— Ellen Grace, mon père est un associé de Monsieur Basini, m’explique-t-elle. Je dois le rejoindre à son bureau pour aller déjeuner mais je ne le trouve pas, termine-t-elle gênée.

	 

	Je lui fais un signe de tête pour qu’elle me suive. Cette situation me décroche un sourire. Les filles de ce genre d’associés viennent de temps à autre dans nos locaux, pour rencontrer Alessandro. Les pères des jeunes filles espèrent les marier à celui-ci mais jusqu’à présent, j’en ai vu défiler un certain nombre sans qu’aucune ne ressorte la bague au doigt. En général, il fait au moins l’effort d’envoyer quelqu’un pour aller chercher la fille et si c’est un bon parti, il y va lui-même.

	 

	Cette fille me fait presque de la peine avec son apparence juvénile. Elle doit avoir tout juste dix-huit ans et semble très mal à l’aise. Son malaise est d’ailleurs parfaitement compréhensible, elle est entourée de mafieux et va rencontrer le Parrain.

	 

	Son père et ceux des autres jeunes filles n’ont vraiment aucun scrupule. Ils proposent leur fille en échange de contrats, d’appui. Rien que d’y penser me donne envie de vomir.

	 

	Nous arrivons devant la porte du boss et c’est avec un peu de peine pour elle que je frappe. Sa voix grave nous prie d’entrer.

	 

	J’ouvre la porte du bureau sans entrer à l’intérieur, laissant la jeune fille y pénétrer seule.

	 

	Alessandro lève les yeux vers nous, le regard indéchiffrable.

	 

	— Mademoiselle Grace vous cherchait, lui annoncé-je.

	 

	J’amorce la rencontre pour faciliter les choses à la jeune fille. À la simple vue d’Alessandro, ses joues virent au rouge et c’est tout juste si elle ose lever les yeux vers lui. Par ailleurs, un léger sourire se dessine sur le visage de celui-ci qui la déshabille à présent du regard.

	 

	Je me retire du bureau avec un signe de tête tout en fermant la porte derrière moi.

	 

	J’expire un bon coup en fermant les yeux. Ce bureau est si oppressant que j’en ai presque du mal à respirer. Il va falloir que je m’y habitue, tôt ou tard.

	 

	Je marche dans l’un des couloirs du bâtiment lorsque je sens un petit corps s’accrocher à mes jambes. Mon regard se baisse immédiatement et je ne retiens pas mon amusement.

	 

	La petite fille m’offre un large sourire et ses yeux pétillent de joie.

	 

	— Eli ! crie-t-elle.

	 

	Mon surnom sonne comme une douce mélodie dans sa bouche. Je soulève la petite d’à peine cinq ans pour la prendre dans mes bras. Ses petits yeux malicieux m’observent attentivement et son sourire enfantin m’en décroche un.

	 

	— Que fais-tu toute seule ? demandé-je.

	 

	Elle baisse les yeux tout en prenant une expression adorable. Je comprends qu’encore une fois, elle a échappé à la surveillance de Marco, son paternel. Il est le bras droit de Alessandro et il n’est pas rare de le voir accompagné de sa petite Mila. Celle-ci échappe régulièrement à sa surveillance et finit toujours entre mes pattes.

	 

	Je la repose doucement à terre tout en tenant fermement sa petite main.

	 

	— Il faut que tu retournes avec ton père.

	 

	Elle prend une moue boudeuse mais ne dit rien. Après quelques minutes à vagabonder dans les différents couloirs, la voix grave de son père arrive à mes oreilles. Il prononce le prénom de la petite, sans éprouver véritablement de l’inquiétude.

	 

	Elle est en sécurité ici mais le fait qu’elle désobéisse sans cesse explique la pointe d’agacement présente dans sa voix.

	 

	— Nous sommes là Marco.

	 

	Il arrive rapidement vers nous, un mélange de colère et d’amusement sur le visage.

	 

	— Mila, je t’ai déjà dit de rester avec moi, la réprimande-t-il.

	 

	Son ton est ferme mais prouve qu’il n’est pas réellement en colère. La petite simule quelques larmes tout en accentuant de petits reniflements. Son père est immédiatement attendri et la prend à la seconde même dans ses bras.

	 

	— Amore mio, ne pleure pas enfin !

	 

	Son ton s’est instantanément radouci et je souris en pensant qu’âgée de tout juste cinq ans, cette petite manipule déjà de gros mafieux.

	 

	— Le boss veut que tu amènes des vêtements pour la fille qui est avec lui, m’annonce-t-il.

	 

	Je relève un sourcil pour montrer mon incompréhension.

	 

	— Les siens seront en piteux état d’ici peu, me dit-il. Le temps que tu ailles en chercher, ce sera bon, affirme-t-il, une pointe d’amusement dans la voix.

	 

	Je hoche la tête et pars chercher ces fameux vêtements. Néanmoins, je songe qu’Alessandro pourrait lui enlever ses vêtements au lieu de les lui déchirer. J’entends qu’il a certainement un côté sauvage et bestial, mais je ne suis pas la penderie privée de ses putains. Après une vingtaine de minutes, j’atteins la jolie maison où se trouvent mes vêtements. Elle est vide à cette heure-ci. Je prends une robe noire, légère mais élégante, ainsi qu’au cas où, des sous-vêtements. 

	 

	Ces mêmes vêtements sont pliés dans un sac que je jette sur mon épaule. Ma démarche est plutôt lente, ne laissant pourtant pas place à un flux de pensées désordonnées. Mes yeux jettent de brefs coups d’œil aux alentours, vérifiant toujours de ne pas être suivie. Ma paranoïa est apparemment sans limites.

	 

	M’étant baladée durant un long moment, je me décide à appeler un taxi pour me conduire à l’organisation. J’arrive enfin devant les locaux et constate que cela fait une heure que je suis partie. Normalement, ce devrait être suffisant.

	 

	Je frappe à la porte de son bureau et le son de sa voix ne fait qu’expliciter ce qu’il a dû faire pendant cette heure. Je pénètre dans la pièce et mon regard se pose sur ses cheveux bruns légèrement désordonnés ainsi que sa chemise encore entrouverte. Son regard bleu, d’habitude si froid, semble presque amusé et son air satisfait ne présage rien de bon.

	 


[image: Image]

	 

	 

	Rapidement, je balaye la salle du regard et remarque Ellen, recroquevillée sur l’un des canapés en cuir. Ses cheveux sont totalement décoiffés, ses lèvres gonflées et je remarque également quelques tremblements peu naturels de son corps. Elle est totalement nue et seuls ses bras cachent sa poitrine. Je m’avance vers elle et lui tends les vêtements à la hâte.

	 

	Elle commence à enfiler rapidement le bas et, tandis que je détourne les yeux pour lui laisser un peu d’intimité, Alessandro semble avoir autre chose derrière la tête.

	 

	— Amore, mets-toi debout.

	 

	La jeune fille lève un regard paniqué vers lui pour le dévier ensuite vers moi. Je ne réagis pas à ses appels au secours, tout ceci ne me concerne pas.

	 

	Sous le regard insistant du parrain, celle-ci finit par obtempérer. Elle se tient bien droite, ses bras cachant toujours sa petite poitrine, les jambes tremblantes. Ses joues sont rouges et je remarque de légères marques sur son corps. Quel père pourrait laisser sa fille entre les mains d’Alessandro ?

	 

	Celui-ci se contente de sourire, détaillant le corps de Ellen.

	 

	— Enlève tes bras.

	 

	Des larmes perlent au coin des yeux de la fille et je commence à m’impatienter. Ce spectacle ne m’amuse pas et j’ai autre chose à faire que d’assister aux humiliations prodiguées par mon patron. Celui-ci s’assoit plus confortablement dans son fauteuil de cuir, les bras croisés sur son torse.

	 

	— Donne-lui les sous-vêtements, Elizabeth.

	 

	En voyant la poitrine de la jeune fille, je sais d’ores et déjà que mes soutiens-gorge seront trop grands pour elle. La pauvre devra porter cette fine robe avec la poitrine apparente.

	 

	Je lui tends malgré tout les dessous et lorsqu’elle tient le haut entre ses mains, elle me lance un regard affligé.

	 

	— Que se passe-t-il ? demande Alessandro légèrement amusé.

	 

	— C’est trop grand, bégaye Ellen.

	 

	Il se laisse aller à un petit rire avant de braquer son regard sur moi et plus précisément, sur ma poitrine. Mon haut ne dévoile rien et il louche clairement dans le vide, se remémorant probablement les fois où ma poitrine était plus apparente. Je soutiens son regard avec un air légèrement dur qui ne lui échappe pas.

	 

	— Tu pourrais peut-être te dévêtir, toi aussi, que nous puissions comparer vos poitrines, dit-il avec un petit sourire.

	 

	Ellen semble perdre pied devant ses propos alors que moi, je ne bronche pas. Aucune émotion n’apparaît sur mon visage et je me contente de soutenir son regard. Mes sourcils sont peut-être un peu froncés ce qui montre mon agacement face à son comportement puéril.

	 

	Je sais pertinemment qu’il ne me fera pas me déshabiller, c’est un simple jeu de déstabilisation. Il aime tout particulièrement ces pratiques et s’en sert énormément en tant que mafieux. Celle-ci est plutôt gentille, je dois dire, il n’hésite pas à se montrer bien plus cruel et froid envers ses ennemis. Ces situations dépassent le jeu, d’ailleurs.

	 

	Dans mon cas, il me teste et jauge simplement mes réactions. Mon visage imperturbable ainsi que mon regard le défiant légèrement ne lui échappent pas.

	 

	— Ellen, sors d’ici maintenant.

	 

	Sa voix tranchante alerte la jeune fille puisqu’elle commence à s’habiller à la hâte. Il agite sa main, les sourcils légèrement froncés.

	 

	— Tu sors, maintenant, aboie-t-il.

	 

	Sa voix est sans appel et Ellen rassemble rapidement ses affaires pour sortir du bureau à moitié nue. C’est réellement dégradant pour elle et je peux voir quelques larmes couler sur ses joues. Elle ne parle pas et se contente de sortir encore tremblante.

	 

	Quant à moi, je reste droite, sans parler ni même bouger, me contentant de fixer Alessandro. Ses prunelles bleues me détaillent avec toute la froideur et l’indifférence dont il sait parfaitement faire preuve. Même si je ne tremble pas comme Ellen, son regard me dérange et dans le fond, me déstabilise, même si c’est dans une moindre mesure.

	 

	Lorsque la porte du bureau se referme pour nous signifier que nous sommes seuls, mon boss se lève pour s’approcher dangereusement de moi. Il tourne lentement autour de mon corps tendu, pareil à un prédateur encerclant sa proie.

	 

	— Tu parais si froide que je pourrais presque croire que je ne te fais pas d’effet.

	 

	Je retiens un sourire inopportun.

	 

	Au vu de sa position, il a toujours su obtenir ce qu’il voulait. Il possède l’art et la manière de manipuler et de jouer de ses émotions pour parvenir à ses fins.

	 

	Je sais pertinemment que je représente un mystère pour lui et qu’il ne sait pas réellement comment se comporter avec moi.

	 

	Je suis une femme mais je fais également partie des membres de son organisation. En vérité, je suis la seule présence féminine ici à proprement parler et ceci est loin d’être un hasard. En temps normal, les femmes ne sont pas acceptées. Je suis l’exception qui confirme la règle.

	 

	Par ailleurs, il a l’habitude de séduire les femmes pour en obtenir ce qu’il souhaite. Pour ses hommes, il leur impose simplement le respect tout en se montrant particulièrement autoritaire.

	 

	Je suis un hybride, le croisement de ces deux espèces qui ne se mélangent habituellement jamais et ceci sème le trouble dans son esprit.

	 

	Il se place face à moi, les bras croisés sur son torse musclé. Son regard va du haut de mon crâne à mes pieds. Même en étant plutôt grande, il me dépasse largement et sa carrure imposante me domine amplement, comme pour appuyer sa supériorité.
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